
U, = LE TEMPS, — 11 avrit 1923, 

lence de deux ministres et de 
personnälités universitaires; on 

iser une sséance de présentation 
nt. La question du film 

actuellément à l’ordre du 
le en parle, tout le monde 

1 cessité de faire intervenir dans 
la pédagzgîe‘— courante lo tableau. blanc de 
l'écran à côté du classique tableau noir. On dis- 
serte couramment sur l’enseignement de l’his- 
toire, de la géographie, de I'histoire naturelle, 
de l’arithmétique et de la géométric par la 
photogräphie ou le 'dessin animés; mais per- 
Sonne ne sait au juste comment résoudre pra- 
#iquement ces problèmes, Et l’on a pu lire sous 
des signatures illustres des professions de foi 
d’une naïveté'etd’une incompétence vraiment 
terrifiantes, 4 i 

C’est donc avee un vif intérêt que nous atten- 
‘dions la présentation méthodique d'une séance 
de films d'enseignement. Cette séance compre- 
nait un chapitre d’arithmétique élémentaire 
par M. Bizet, directeur d’école primaire en re- 
traite; une leçon de choses par M. Collette; un 
chapitre d’histoire naturelle par M. Lasnier, 
professeur agrégé au lycée de Lille; un cha- 
‘pitre d'enseignement professionnel par M. Lof- 
fet, ingénieur des ‘arts et métiers; un chapitre 
d’agriculture et de zoologie; ‘un, chapitre de 
géographie et d'histoire de l’art; et enfin, une 
étude des sports à l’école de- Joinville, de la 
natation et de la danse, passée au ralentisseur. 
La leçon d’arithmétique ‘portait sur les frac- 

tions. Il semble, au premier abord, un peu 
paradoxal de vouloir traduire en images mou- 
vantes une matiére aussi abstraite. C'est cepen- 
dant la tentation instinctive à laquelle cèdent 
toujours les‘ professeurs pour intéresser leurs 
élèves-et frapper les jeunes imaginations. Dans 
les classes enfantines, on vous donne la notion 
du partage des nombres en prenant l’exemple 
‘d’une pomme ou d’une orange, que l'on divise 
entre les élèves par fragments égaux. Le ci- 
néma ne pouvait pas négliger cetle ressource 
mnémotechnique. 
Pour donner aux écoliers l’image frappante 

de la diehotomie arithmétique, on: leur à pré- 
senté un majestueux pâtissier, porteur d’un 
appétissant gateau et d’un coutelas. Un « pre- 
mier plan américain » du gâteau permit d’en 
apprécier le séduisant aspect et de graver pro- 
fondément dans les jeunes mémoires ‘une 
image aussi syinpathique. Puis; d’une lame, 
assurée, le pâtissier sépara son chef-d’œuvre 
en deux parties-égales. Ainsi fut objectivée la 
motion des deux moitiés qui composent un tout. 

L’écran fit apparaître ensuite une dame qui 
mous présenta aimablement un bocal vide. Sur 
ce bocal apparurent soudain des divisions sy- 
métriques. D’un index solennel, la dame nous 
fit observer que ces divisions étaient au nom- 
bre de trois.” Puis, saisissant une cruche rem- 
lie de lait, elle se mit en devoir de remplir 
bocal jusqu’à la hauteur de la première 

division, Ainsi nous fut révélée la notion du 
tiers. Ces démonstrations très simples se gra- 
véront évidemment très vite dans l’esprit des 
petits élèves. Je suis moins persuadé, par 
exemple, de l’utilité d’un certain tableau fort 
ingénieux, mais’ ‘réellement trop confus, où 
Yon: nous montra les rapports des fractions 
entre elles. Voilà un travail’ synoptique dont 
la technique est purement livresque et qui est 
tout à fmqt déplacé et inutile dans une projec- 
tion cinématographique. Il y a là une erreur 
'de conception absolue. 
La leçon ‘de choses a porté sur le tissage du 

toton, Des métiers & tisser défilèrent sous nos 
yeux dans un mouvement un peu exagéré, On 

- lessaya de nout intéresser au jeu de la navette. 
Nous la vimes glisser rapidement entre les 
‘deux nappes tendues des fils blancs que la 
machine trépidante agitait comme une houle. 
Mais, hélas! cette féerie fut si fugitive que sa 
¥ertu éducative demeura contestable. ‘ 

J'en, dirai autant de la. démonstration. qui 
'—î\‘.ous'“îii{*?îaite par un tournîg:,sur métaux. 
W'avoue . que, malgré sy dextérité, cet artisan 
me m’a pas révélé le secret du maniement des 
trains baladeurs, de la poupée fixe, et ne m’a 
pas appris ce qu'est une vis à filets multiples. 
Hatons-nous d'ajouter que la valeur péda- 

'gogique de ces. films se trouve considérable- 
ment accrue lorsqu'on les passe dans les con- 
‘ditions normales, c’est-à-dire avec.des arrêts 
facultatifs, à la volonté du professeur, et'avec 
un commentaire oral, expliquant tour à ‘tour 
les projections fixes et les-projections animées. 
On ne nous a présenté ici qu’une synthèse ra- 
pide, alors que les élèves bénéficieront de la 
Plus complaisante des analyses. 
La présentation des passereaux m’a appris à 

ranger les moineaux, les bouvreuils, les char- 
donnerets et les pinsons dans la' famille des 
conirostres; les corbeaux et les pies dans celle 
ldes corvidés; l’hirondelle.des fenêtres et l'hi- 
rondelle des cheminées dans celle: des fis 
rostres; la mésange, la bergeronnette, la pie- 
grièche, le rouge-gorge et le rossignol dans 
celle des dentirostres, et à classer parmi les 
becs fins la huppe et le martin-pêcheur) Avouez 
que c’est un résultat ! \ 
! Une intéressante étude de la vie intérieure 
et extérieure d’une ruche offrira aux jeunes 
lecteurs de la Vie des abeilles, de Maeterlinck, 
l'occasion de constater que les poètes, dans 

leurs descriptions les plus féeriques de la na- 
ture, restent toujours en deçà de la vérité. 
Et l’observation au microscope des vorti- 

celles, imperceptibles fleurs vivantes, dont le 
pédoncule rétractile a des nervosités, de sen- 
sitive, vous laisse l’impression hallucinante de 
l'incroyable agitation fébrile qui règne dans le 
domaine des infiniment petits. ¥ 
Toutes ces illustrations animées sont inté- 

russantes, mais la formule du cinéma éduca- 
teur, tel qu'il nous a été 'présenté, a besoin 
d'être complétée et améliorée. Une telle  cri- 
tique peut passer pour de l’ingratitude à l'é- 
gard des éducateurs courageux qui ont mené, 
à bien, les premiers, cette tâche difficile. Mais 
le sujet est si grave et si important qu'on ne 
peut se contenter d’une solution incompléte. Il 
ne faut pas qu’une confusion puisse s’établir 
entre un film d’enseignement et un simple film 
documentaire. Les documentaires les plus sai- 
sissants ne sont pas toujours des instruments 
pédagogiques. Cette vérité trés simple ne sem- 
'tle pas encore avoir été comprise par. tous nos 
éditeurs. 
Le professeur Lasnier, qui a pris la parole 

au cours de la séance, s’est félicité de voir 
enfin réalisée une alliance féconde entre I'Uni- 
versité, l’Usine et la Maison de commerce. La 
formule est- exacte. L'enscignement ‘par le 
cinéma ne peut avoir une influence efficace et 
un développement suffisant que si les éditeurs 
de films ct les libraires se mettent d’accord 
pour apporter au proïesseur de collège ou de 
lycée une collaboration, si l’on peut dire, syn- 
chronisée. 

Il est bien entendu, en effet, que.le film ne 
doit pas être séparé du livre. 11 doit être l'illus- 
tration vivante du manuel scolaire. La vision 
animée doit intervenir lorsque l'éloquence des 
mots est insuffisante; mais elle ne doit inter- 
venir que là. Elle ne doit pas être substituée à 
l'enseignement oral. Elle doit seulement le 
compléter, le résumer, en  présenter un rac- 
couréi saisissanf ou un développement pitto- 
resque. Mais, dès les premiers instants, la vo- 
lonté pédagogique a dû imposer sa discipline 
à l’opérateur de prise de vues, Il ne faut pas 
chercher à utiliser des stocks de films docu- 
mentaires en les faisant rentrer tant bien que 
mal, dans un des chapitres. de l’'enseignement 
universitaire. Si nos maisons d'édition voyaient 
par malheur.dans le film, d’enseignement:une 
simple variante à « l’art d'accommoder les 
restes », cette initiative admirable serait bien- 
tôt discréditée. 
Le film éducatif professionnel doit être mi- 

autieux et logiquement ordonné. I doit nous 
conduire méthodiquement du-simple au com- 
posé, en n’omettant aucune phase.de la dé-“ 
monstration. C'est dans ce'sens que je repro- 
cherai au metteur en scéne qui a réglé la pré- 
sentation des iers à tisser et du tour à 
métaux la rapi discursive, dont je trouve 
la désinvolture un peu regrettable. 
La lecture des brochures et des tracts qui 

accompagnent, ces présentations nous révèle 
également un état d’esprit un peu inquiétant 
chez les universitaires qui viennent de s’initier 
aux secrets de la manivelle. Ces estimables 
professeurs ont le tort, à mon sens, en parlant 
de la technique cinématographique, de décou- 
vrir un peu l’Amérique. Is ne soupçonnent pas 
tout ce qu’on à écrit sur ce sujet depuis l’in- 
vention de la vision animée. Leur ton à la fois 
protecteur et étonné a quelque chose d'ana- 
chronique. Et les touchants efforts auxquels ils 
se livrent pour essayer d’expliquer à leurs con- 
temporains que le cinéma n’est pas un jouet 
d'enfant prouvent que, pour la partie technique 
de leur tâche, ils ont besoin de se mettre à la 
page. 
Qu’on ne voie pas dans cette observation une 

désapprobation quelconque du bel effort tenté 
par des hommes ‘de bonne volonté, sous la 
direction éclairée de M: Pierre Gondinet. Mais, 
encore une fois, la question de l’enseignement 
par le film est si grave et si redoutable, que la 
médio y devient immédiatement un dan- 
ger. Il est tout naturel qu’un premier essai ne 
réalise’ pas automatiquement la perfection ; 
mais ce serait trahir les intéréts du cinéma 
péda OSÏâ‘“ä que de ne pas montrer loyale- 
ment la distancé”qui e sépare eridore»de ‘cette 
perfection ‘ qu'il a tous les moyens d'atteindre. 

EMILE VUILLERMOZ. 
=== 1 

A L’HOTEL DE VILLE 

La spéculation foncière 
M. François Latour, rapporteur général du bud- 

get départemental, vient de prendre l'initiative 
d'un vœu en faveur de la modification de la loi 
du 14 mars 1919 sur l'extension et l'aménagement 
des villes, afin d’armer les collectivités contre la 
spéculation foncière qui risque d'être un obstacle 
très grave à l'exécution de ces plans d’aménage- 
ment et d'extension. M. François Latour cite de 
nombreux -cas ol déjà les. opérations publiques 
ont été rendues de ce fait impossibles. 
Dès qu'une expropriation est prononcée, signale le 

rapporteur général, combien de propriétaires sont so!- 
licités par des agents d'affaires de vendre leurs immeu- 
bles !. Certains ‘aoceptent, d'autres améliorent leurs 
constructions pour en augmenter la valeur; les baux en 
cours et notamment les baux commerciaux sont renou- 

velés à haut prix pour de longues périodes, à moins 
que le propriétaire ne préfère se servir de la menace 
de ces renouvellements comme d'une arme pour con- 
traindre I'administration expropriante & lui consentir ur 
prix d'acquisition plus élevé. ‘ 
N s'ensuit que, pour une part, souvent: importante, 

les deniers publics ne servent qu’à procurer à quelques- 
uns des bénéfices iNégitimes. 

T existe  d'ailleurs des agences qui ont la spécialits 
de ces sortes d'affaires et qui, moyennant une rémuné- 
ration proportionnelle, se chargent de mettre en valeur. 
la comptabilité des intéressés, de les défendre devant 
le jury et de lutter pied à pied avec l'administration, 

M. Latour juge qu'il est nécessaire qu'à partir 
du moment où un plan aura été déclaré d'utilité 
publique, l'administration ait le droit d’empê- 
cher que la spéculation ne vienne, sous une, forme 
ou sous une autre, exagérer la valeur des immeu- 
Dles ou des terrains à acquérir plus tard. Pour 
atteindre ce but, la seule solution possible con- 
sistérait à donner à la collectivité, à partir de la 
déclaration d’utilité publique, en‘cas de cession 
des immeubles, un droit de préemption, ét de don- 
ner aux propriétaires, par voie de retour, le droit 
de requerir de la collectivité I'exercice de ce droit, 

Redevances électriques 
- Le préfet de la Seine vient de prendre un ar- 
rêté approuvant la délibération du Conseil muni- 
cipal qui fixe à partir du 1” janvier 1923 les rede- 
vances pour l’occupation du domaiñe privé de la 
ville de Paris et notamment des bois de Boulogne 
et de Vincennes, ainsi que les voies qui en dépen- 
dent; par les ouvrages de transport ét' de dietri-“ 
}m{goxz] de l'énergie électrique quel qu’en soit 
l'objet. 
Ces redevances sont les suivantes : par mètre 

de ligne aérienne ou souterraine, 0 0 par an; 
par supporl, poteau ou pylône, 0 fr. 50; par mètre 
carré pour les postes de transformations et au- 
tres établissements analogues avec minimum de 
4 franc par poste, 100 franes par an. 

ARMÉE 

La réorganisation du commandement 
des régions frontières 

Les modifications suivantes seront apportées, à 
la date de demain, dans l'organisation du comman- 
dement ‘des régions frontières ci-après et de l’ar- 
mée française du Rhin : ‘ 

4er CORPS D'ARMÉE ET 47 ET 2° RÉGIONS 
1°* corns d’armée. — Le général de division Laca- 

pelle est maintenu au commandement du 1°" corps d'ar- 
mée à Lille; le général de brigade Gascouin est nommé 
commandant de l'artillerie du 1*“ corps d’armée actuei- 
lement à Douai et transféré à Lille; le général de bri- 
gade Potez est nommé commandant du génie du 1°" 
corps d'armée, à Lille. 

N..., commandant la 1"* région (sera désigné ultérieu- 
‘ement). 
1™ région. — Le général de brigade Moisson, com- 

mandant la 77¢ brigade d'infanterie et la subdivision de 
Sarreguemines, est nommé adjoint au général comman- 
dant la 1™ région à Lille; le général de brigade Char- 
riou,” commandant le génie du 2° corps d'armée, est 
nommé gouverneur de Dunkerque, commandant le seo- 
teur de Dunkerque. 

2° réglon. — Le général do division' Philipot, com- 
mandant le 2 corps d'armée, est nommé'au comman-/ 
dement de la 2° région, à Amiens; le général de brigade 
d'Ollonne, commandant l'infanterie de la 4° division et 
les sübdivisions de Soissons, Saint-Quentin, Laon et Mé- 
zières, est nommé au commandement des subdivisions 
de Compiègne, Soissons, Saint-Quentin et Laon, à Sois- 
sons. 

6° CORPS D’ARMEE ET G° RÉGION 
© corps d’armée. — Le général de division de Lar- 

demelle est maintenu au commandement du 6° corps 
d'armée, à Metz; le général de division Alexandre est 
nommé commandant de l’artillerie du 6* corps d'armée, 
à Metz; le général de brigade Berthelemy est nommé 
commandant du génie du 6* corps d'armée, à Metz. 

6° région. — Le général de brigade Luyt, comman- 
dant les subdivisions de Metz, Thionville et Stenay, et 
commandant la place de Metz, est nommé au comman- 
dement des subdivisions de Metz, Thionville et Mézières 
et commandant la place de Metz. 

T° CORPS D’ARMÉE ET T° RÉGION 
7° corps d’armée. — Le général de division Nudant 

est malntenu au commandement du 7* corps d'armée 
à Besançon ; Je général de brigade Moraillon .est nommé 
provisoirement commandant de l'artillerie du T° corps 
d'armée, à Besançon; le général de brigade Giboulot 
est nommé commandant du génie du T° corps d'armée 
à Besangon; le ‘général de division Baston est maintenu 
au commandement de la 14° division de ligne, à Belfort; 
le général de brigade Pelit, commandant la 28° brigade 
d'infanterie et les subdivisions de Belfort et Vesoul, est 
nommé au commandement de l’infanterie de la 14° di- 
vision, à Belfort; le général de division Hoerter, com- 
mandant la 43° division d'infanterie, est nommé au 
commandement de la 41* divislon de ligne, & Besançon, 
en remplacement du général de division Dillemann, ap- 
pelé à un autre emploi. 

7° région. — Le général de division Dillemann, com- 
mandant la 44° division d'infanterie, est nommé au com- 
mandement de la 7° région, à.Besançon ; le général de 
brigade . Tabouis, . commandant 1a 7277 DrIBAVE diatans 
terie et la subdivision de Mulhouse, est nommé au-com- 
mandement, des subdivisions de Colmar, Mulhouse, Bel- 
fort et Vesoul, & Mulhouse; le général de-brigads: An- 
toine, commandant la 8i°* brigade d'infanterie et les 
subdivisions de Lons-le-Saunier et Besangon, est nommé 
au commandement des subdivisions de Besançon, Lan- 
gres et Lons-le-Saunier, Bourg et Belley, à Lons-le-Sau- 
nier. , 

20° CORPS D’ARMEE ET 20° REGION ; 

20° corps d’armde. — Le général de division d'Armau 
de Pouydraguin, commandant le 21° corps d'armée, st 
nommé äu commandement du 20° corps d’armée, à 
Nancy, en remplacement du général de division Penet, 
appelé'à ‘un autre emploi; le général de brigade Zeller, 
commandant la 85° brigade d'infanterie,‘est nommé au 
commandement de l'infanterie de la ‘48° division, à 
Strasbourg; le général de brigade Schneider, comman- 
dant la‘brigade d'artillerie de corps du 20° corps d'ar- 
mée, est nommé au commandement de la 20° brigade 
d'artillerie, & Epinal (service). 

20° région, — Le général de division Penet, comman- 
dant le 20° corps d'anmée, est nommé au commande- 
ment de la 20* région, à Nancy. 
Lo général de brigade Teillard Rancilhao de Chazelles, 

commandant la 3° brigade de cavalerie légère, est:nom- 
mé au commandement du  groupement provisoire de 
cavalerie non endivisionnée (3° et 8° régiments de hus- 
sards), à Strasbourg. 

ARMEE  FRANCAISE DU RHIN 
Le général de brigade Goubeau, commandant la äre 

brigade marocaine, est nommé au commandement de 
Vinfanteriede la 37° division; le général de brigade 

Braquet, commandant le 76* “brigade d’infanterie, est 
nommé au commandement’ de l'infanterie de la 38° di- 
vision; le général de brigade Boyé, commandant la 256* 
brigade, d'infanterie, est nommé au commandement de 
I'infanterie de la 47° division; le général de brigade 
Schuller, commandant la 2° brigade marocaine, est nom- 
mé «au ‘commandement de l’infanterie de la division 
merocaine;‘le général de brigade Simon, commandant 
la 255° brigade d’infanterie, est-nommé au commande- 
ment de l’infanterie de la 77° division. 

LES ÉTENDARDS DES REGIMENTS D'ARTILLERIE DISSOUS 
DES 6° ET 209 corps. — Le ministre de la guerre :vient 
de presorire qu’avant la dissolution des régiments d'ar- 
tillerie, les honneurs seront rendus aux étendards. 
Les emblèmes des 87¢, 121°, 42° et 284° seront remis 

aux corps de rattachement et conservés par eux jusqu'a 
noûvel 'ordre, 
Par contre, à une date aussi rapprochée que possi- 

ble du 10 avril, les éfendards. ci-après seront convoyés 
par ün détachement comprenant 1 officier et 2 sous- 
officiers'du corps, et remis: celui du 120°, de Troyes, au 
nouveau 120°, à Epinal; celui du 39°, de Toul, au nou- 
veau 39° (ex-230°, à I'armée du Rhin; velui du 62°,/d’Epi- 
nal, au nouveau 62° (ex-221°), à l'armée du Rhin; celui 
du7406*, du camp de Cifälons, au nouveau 106°, à Se- 
dan ; celui du 25°, de Chalons, au nouveau 25* (ex-201°), 
à l’armée du. Rhin, 

ACADÉMIES, UNIVERSITÉS, ÉCOLES 

Académie des sciences 
Anaphylazie et pression. barométrique. — Le 

principe même du phénomène anaphylactique est 
quesi l'on sensibilise un animal au moyen d'un 
antigène (injection préparante) qui le laisse - in- 
différent et que ‘si quelques jours après on lui 
fait une seconde injection de cet antigène (inje 
tion déchaînante), cette seconde dose, même mi- 
nime, déclanche chez lui, en quelques minutes, 
des accidents graves et même la mort. MM. Au- 
guste Lumière et Couturier, dont les travaux sur 
ce sujet sont des plus. importants, montrent, dans 
une note présentée par M. Roux, que si, une fois 
l’injection déchainante effectuée, on place les ani- 
‘maux ainsi traités sous une cloche dans laquelle 
on abaisse rapidement la pression de 30 à 40 cen- 
timètres .de mercure, le choc anaphylactique est 
très atténué, Earfois même supprimé, et que la 
plupart des cobayes ainsi traités ont survécu, alors 
que’les témoins laissés à la pression normale sont. 
morts presque tous, L'expérience a été répétée par 
eux au total sur 160 cobayes en faisant varier les 
conditions, de dépression et de temps, et la stati: 
itique globale de ces essais a montré que la mor- 
talité chez les témoins a dépassé 80 0/0 alors 
‘qu’elle n'a pas atteint 40 0/0 chez les animaux 
soumis à la dépression. 
Pour expliquer ce.curieux phénomène, les au- 

teurs ‘rappellent que, d’aprés Dastre et Morat, 
la chute de pression, lorsqu’elle atteint un certain 
degré, détermine une dilatation des capillaires des 
téguments et une constriction des vaisseaux viscé- 
rauxe Or, l’anaphylaxie se -caractérise par, des 
troubles exactement contraires, notamment par la 
dilatation des vaisseaux centraux, et'MM. A. Lu- 
mière ‘et Couturier estiment que ces deux effets 
antagonistes se neutralisent. 

Variations des parfums. chez les plantes greffées. 
— M. Dangeard présente une note de M. Daniel, 
professeur à l’université de Rennes, qui a greffé 
un rameau d'absinthe sur une grande pâquerette 
arborescente. Il a constaté que cette greffe pro- 
cure à l’absinthe un parfum accru et meiileur. 
Sur 1'exemplaire ainsi obtenu, M. Daniel a prélevé 
des graines et celles-ci, une fois semées, ont donné 
un certain nombre de plantes qui conservaient cet 
accroissement de parfum et d'autres chez qui les 
qualités-odorantes étaient, au contraire, en dimi- 
nution. Cette expérience peut avoir des consé- 
quences importantes dans l’industrie des parfums. 

Un nouveau procédé de vinification. — M. Lin- 
det-communique une note de M. Semichon dans 
laquelle l’auteur montre que Il'addition de & 0/0 
d’alcool à du moût de raisin suffit pour paralyser 
les: levures sauvages et les. cellules vulgaires, et 
pour conserver, au contraire, aux levures ellip- 
tiques ‘toutes’ leurs propriétés. Il a pu baser sur 
cette observation un nouveau procédé de vinifi- 
cation ‘qui consiste à -ensemencer d’une façon 
continue du moût frais au moyen d'un moût en 
pleine fermentation où les levures elliptiques do- 
minent.-Ce. procédé a été expérimenté avec succès 
dans l’Aude. " 

Etude minéralogique des cauâ:es histologiques. 
— ‘M. Roux présente un travail de M. Policard sur 
unernouvelle technique d'analyse minérale . des 
tissus.-Elle consiste à incinérer des coupes histo- 
logiques sur la Flaque de verre même où elles ont 
été “déposées: Il ne reste plus sur cette pl:]q\:f, 
Après"-passage. riquo,-@ tte 
minéral-du-tissuvétudié,-et-il est aisé de‘constater 
quelles sont les parties de.ce tissu qui contiennent 
tel ou tel élément minéral en particulier. 

Surles éléments de la glande lacrymale. — M:Ra- 
phaél Dubois rapporte, dans une note présentée 
par M. Henneguy, qu'il a isolé dans les produits 
de séerétion des glandes lacrymales un ferment,-la 
lacrymaze, qui se rapproche beaucoup des phtya- 
lines, et une substance encore imparfaitement 
connue, la lacrymaline, qui, injectée à des ani- 
maux, détermine chez eux, après action sur les 
centres nerveux, des contractions musculaires qui 
mettent en œuvre la sécrétion des larmes. 

Sur une famille de coléoptères. — M. Bouvier 
présente une note de M. Janel, professeur à l’uni- 
versité. de Cluj. (Roumanie), sur une famille de 
coléoptères, les sylphides, qui fait la transition 
entre les faunes aérienne et cavernicole. Ces syl- 
jhides. sont très nombreux. dans les grottes 
o Styrie, où l'auteur les a étudiés. Il constate 

que leur détermination est faite le plus souvent 
en tenant compte exclusivement des caractères ex- 
térieurs, qui conduisent à des résultats inexacts, 
et il propose de nouveaux caractères de classifi- 
cation, tirés de l’étude des glandes sexuelles et 
qui lui ont permis de déterminer la généalogie de 
la plupart des groupes de cette famille, 

Un institat d’hydrobiologie 
Par décret, est approuvée la délibération du con- 

seil de l'umiversité de Toulouse tendant à créer un 
institut d’hydrobiologie et-de pisciculture de cette 
université. 

LA VIE ET L'ÉCOLE 
Non, il n'est pas trop tard, — Sarah Bernhardt et la 

Jeunesse- studieuse avant 1880. — « Hé bien, vieux, 
! quand vous voudrez !.» — Andromaque et dofia Sol. 
— Le féminisme et la réforme de l'enseignement se- 
condaire des jeunes fllles. — Un disciple d'Arnolpne: 
Sylvain Maréchal. — Il-ne faut pas apprendre à lire 
aux femmes. — L'excès contraire; problème angois- 
sant. —. Les filles désertent les champs. — Aspira- 
tions ‘et vocations, — « Déracinées » ot « dénatu- 
Tées », — L'impasse. — Les Vésuviennes, — La po- 
pulation. de I'Allemagne. 

Non, il n’est pas-trop tard pour parler encor d'ele. 

Au cours des congés de Pâques, Sarah Bern- 
hardt s'en est allée, sous les fleurs. De tous 
Jes‘Parisiens qui se pressaient au passage de son 
convoi, bien peu I'avaient applaudie à l’aurore 
magnifique de son falent. Pendant les années voi- 
sines de l’Exposition de 1878 et où elle demeura 
fidèle .à.la Comédie-Française, elle eut sur la 
jeunesse des . Ecoles une prise incomparable. 
C’était l'époque où ses dons artistiques s’harmo- 
nisaient dans les grands,rôles de Racine, ou. sa 
naturelle indépendance s’emparait du répertoire 
de Victor Hugo. A nos imaginations ardentes, à 
nos sensibilités frémissantes, elle révéla les jouis- 
sances‘ de la poésie en action. Nous n'avions pas 
vu Rachel que vantaient nos devanciers ; mais 
nous n’avions jamais assez vu Sarah. Même- il 
ne nous suffisait pas toujours de la contempler 
sur la scène; transportés d’enthousiasme, quel- 
ques-uns d’entre nous, la représentation terminée, 
attendaient sa sortie, à Ja porte de l’administra- 
tion, pour considérer de plus près ses traits et 
son visage. Un soir de décembre quelle avait, 
dans le personnage de Marie de Neubourg, traîné 
tous les cœurs après elle, en compagnie d'un ca- 
marade, parvenu depuis aux plus hauts éche- 
lons de la carrière administrative, nous battimes 
la semelle, trois quarts d’heure durant, pour en- 
trevoir encore « notre .réve étoilé ». A côté 
de nous, un jeune « espoir », qui connut plus 
tard le succès au boulevard, excitait notre impa- 
tience par des propos dithyrambiques : « Elle 
peint, elle sculpte, elle monte — en ballon, elle 
joue la tragédie et le drame ; c’est une artiste… 
polyglotte! » A vrai dire, ce mot, dont il ignorait 
manifestement la signification, allait reprendre 
tout son sens. La suave, la délicieuse, la poétique 
Marie de Neubourg. parut enfin, emmitouflée ; et, 
so tournant. vers l’unique  cocher qui sommeillait 
sur le siège, proche le coin solitaire où mainte- 
nant le buste de Larroumet s’ennuie, elle l’inter- 
pella d'un accent faubourien : « Hé bien, vieux, 
quand vous voudrez ! » 

Notre foi n’en, reçut. aucune atfeinte. Si -l'on 
veut comprendre ce que fut Sarah Bernhardt 
pour notre génération, il faut se rappeler I'ensei- 
gnement universitaire d'alors. Dans les lycées pa- 
risiens, nos professeurs ne dépassaient pas le 
XVIII siècle ; plusieurs même, non des moin- 
dres, se cantonnaient dans le XVII. Et les au- 
teurs classiques nous apparaissaient en classe 
sous la. forme de ,morceaux . choisis, Pour un 
Adolphe Hatzfeld qui se plaisait à démonter 
devant ses élèves une tragédie entière, d'autres, 
avec un goût sûr, mais plus étroit, se bornaient 
à expliquer une scène détachée du Cid ou de Cinna, 
de Britannicus ‘ou d'Iphigénie. Et sans doute ces 
maîtres, par ailleurs excellents, éveillaient en nous 
le sentiment du beau et du vrai, mais par frag- 
ments, Ensuite, à I'Ecole normale, de La Coulonche 
écoulait son érudition alambiquée, tandis qu’à la 
Sorbonne le consciencieux Petit de Jullevile cor- 
rigeait le plan d'Andromaque. 
Imaginez ces jeunes gens, au Théâtre-Français, 

en face de Sarah, la veuve captive aux longs voi- 
Ies. Dés son entrée en scène, elle nous révélait-le 
chemin de Damas, sans le secours de Saint-Marc 
Girardin-ni du « père » Patin. Elle n'était pas 
encore la résistanté voyageuse, de qui Alexandre 
Dumas fils nous disait un jour : « Cette femme- 
13, ce n’est que du muscle. » Ce qu'il y avait d'un 
peu fluet dans sa personne, — surtout comparée 
à Hermione-Dudlay — et d'aventureux dans les 
mèches. qui s'échappaient autour de son front, 
était vite effacé par la grâce de la démarche, la 
flamme tantôt jaillissante et tantôt contenue des 
grands yeux bleus, la souveraine intelligence du 
(rôte “la-vérité“esthétique“durgéste;“la‘pureté‘de“la 
voix, ohl de cette voix qui, comme l'archet de 
Paganini, remuait jusqu'aux fibres les plus secrè- 
tes, 

Je passais jusqu'aux lieux où l’on garde mon fils, 
Puisqu’une fois le jour vous souffrez que je voie 
Le seul bien qui me reste et d'Hector et de Troie.… 

Ce texte que les études littéraires nous avaient 
fait connaître comme de la beauté morte, elle y 
coulait d’emblée le sens profond de la vie. Dès les 
premiers vers, nous sentions qu'il ne tenait qu’à 
cette fréle créature de soumettre à sa loi le fils 
d'Achille. Et pendant qu’avec un art caché elle en- 
laçait les rythmes d'une poésie vraiment sœur 
de la prose, alors revivait devant nous, à travers le 
mirage de l'antiquité, l’âme méme de ce théâtre 
harmonieux et impitoyable. 
Et aussi elle prêtait la vie à la figure de dofia 

Sol. Du répertoire de Victor Hugo il n'était guère 
question dans les classes. Disons, pour l'édification 
de.la.jeunesse actuelle, que nous l’avons lu pour 
la première fois, au fond d’un petit lycée de 
province, en cachette et à l’étude du jeudi soir, 
dans une édition populaire, ornée de gravures sur 
bois — quels bois et quelles gravures ! Après cela, 
on se figurera sans peine la fête que réservait à 
nos convoitises ‘’une représentation d'Hernani. 
Spectacle et poésie nous furent un enchantement. 
Ni l’invraisemblance de la pièce ni la puérilité des 
moyens ne retenaient notre attention ; et nous 

eussions conspué de la belle manière, s'il se fût 
avisé de reparaître, l’auteur d'Arnali ou la con- 
trainte par cor. Mais ceux qui n'ont pas vu, en ce 
temps-là, Mounet-Sully moulé dans son costume 
de bandit aragonais ne sauront jamais ce qu'est 
une belle « force qui va ». Æt d’avoir entendu, 
mariées comme en un rêve, sa: voix tour à tour 
tonnante ou caressante et celle de Sarah Bernhardt, 
nous en ‘avons gardé un culte pour la musique 
des vers. Trois fois, presque coup sur coup, avec 
les mêmes amis, nous revimes doña Sol et Her- 
nani ; trois fois nous revinmes, les yeux remplis 
de belles images, la mémoire pleine de belles mé- 
lodies, et tout animés’du souffle romantique qui 
avait passé sur nos tôtes, Aux seuls poètes, les 
jours suivants, nous demandipns notre nourriture 
spirituelle... Vous voyez bien que la Vie et l’école 
devait un modeste hommage à l’initiatrice. 

Les féministes, que nous sachions, n'ont pas 
encore. revendiqué Sarah Bernhardt pour une des 
leurs. Beaucoup d'entreelles, pour. l’instant, se 
préoceupent plutôt de connaître si Ia réforme de 
M. Léon Bérard consacrera les mêmes programmes 
secondaires pour les garçons et les. filles et, par 
voie de conséquence, les mémes examens et con- 
cours, O Sylvain Maréchal, illustre oublié, ‘qu’eût 
dit votre grande âme, et qu’eussiez-vous fulminé, 
vous qui, comme le rappelle spirituellement Mme 
P. Crouzet Ben-Aben dans le dernier numéro de 
la“Revue ‘universitaire, publiâtes, ‘en’1801, une 
proposition de loi portant défense d’apprendre à 
lire aux femmes ? Arnolphe eût préféré qu'on ne 
leur apprit pas à éorire, Mais, dans son exposé des 
motifs, notre législateur intrépide ‘fait assez pa- 
Taître que la clause est sous-entendue. Se fondant 
à la fois sur la préhistoire Tobservation des 
mœurs de son temps, il écri£ : « L'amour hon- 
néte, I'hymen, la tendresse maternelle sont anté- 
rieurs à l’invention de I'alphabet, de l'écriture et 
de l‘çtude des langues.. Une femme qui ne sait 
pas lire est réservée dans ses propos, pudibonde 
da:us ses manières, parcimonieuse en paroles, ti- 
mide et modeste chez elle, ézale et indulgente. 
Celle, au contraire, qui sait lire et écrire, a des 
penchants à la médisance, à l’amour-propre, au dé- 
dain de tous ceux et de toutes: celles qui -en savent, 
un peu moins… Les femmes qui se targuent de 
savoir lire et écrire ne sont pas celles qui savent 
aimer le mieux. » Et comme il est leur ami à sa 
manière, tout en étant un Caton à sa façon, il les 
met en garde contre les déceptions ou les dangers 
que leur réserve I'arbre de la science : « Une 
femme perd de sa grâce et‘même de ses mœurs 
à mesure_qu‘elñe gagne en savoir et'en talent, et 
qu’elle s'imagine sottement pouvoir s'affranchir 
de la tutelle ol la nature et‘la société l'ont mise 
dans son propre intérét... Il y a scandale et désordre 
dans un ménage, quand une femme en sait autant 
et plus que son mari. » Et comme, aussi, il est 
auteur, il vitupère la voncurrence des Philaminte 
et des $taël, pour aboutir à cette conclusion 
péremptoire : « Il faut laisser à l'homme l’épée 
e_L la plume, à la femme l’aiguille et le fuseau ; à Ihm_-mne la masse d'Hercule, à la femme la que- 
nou_fl{e d’Omphale ; à l’homme les productions du 
génie, à la femme les sentiments du cœur. La na- 
ture veut que chaque sexe soit à sa place et s'y 
_nenne. » Evidemment, ce Sylvain radical produit 
a nos agrégées l'effot d’un loup-garou, 
Mais ne versons-nous pas, à cette heure, dans 

un excès contraire? La question est angoissante, 
et nous demandons en grâce, avant de touchor 
cette matière délicate, qu’on ne nous soupçonne 
ni.de saper la Déclaration des droits de I'nomme... 
eÿ. de la femme, ni de ruiner le principle de l'éga- 
lité des sexes devant I'instruction. Il n’est, néan- 
moins, pas défendu d'ouvrir les yeux et de regar- 
der autour de soi. Les pays de petite culture se 
dépeup!e_ut, et les filles ne sont pas les dernières 
à les quitter. ‘Dans le village de grande banlicue 
où(nous Ppassons une partie de. la belle saison de- 
puis un quart de sièc:e, elles se mariaient naguère 
sur place ou dans le voisinage, et demeuraient atta- 
chées à la « terre » des parents. Elles faisaient 
all_er la maison, s'occupaient de l'étable, et, l'été, 
coiffées d'une large capeline, ciselaient le chasse- 
las à la treille. À présent, les étables ont à peu 
près dxspa_ru : car les vaches chantées par Mmo 
Yve_f.te Guilbert exigent des soins qui ne sont pas 
toujours. ragoQtants. Treilles. et Jarding sont d¢- 
sertés par cette jeunesse, qui n'envisage qu'emploi 
ou mariage à la ville. Par une suite nécessaire, 
les candidates aux écoles normales surabondent, 
sinon les vocations. Et voici I'entretien que nous 
eûmes, pas plus tard qu'hier, avec une jeune fille 
des environs, née do cultivateurs aisés, et bour- 
sière, comme il convient. 
— Est-ce cette anné Ÿ élèvs ns © que nous devenons élève- 

— Oh! cela ne va pas bien fort; d’abord, je ne 
mords pas aux sciences. _ 
— Mais il y a aussi I'histoire, 

français, 
— Le français marche à peu près. 
— Pas trop de fautes dorthographe? 
— Pas plus que'les autres. 
— Et quel projet formez-vous pour I'avenir? 
= Celui d'obtenir un poste dans une ville, sur 

la ligne du chemin de fer. C'est plus commode, 
vous comprenez? 
= Oui. Et pensez-vous quelquefois aux pelites 

écolières que vous aurez à instruire? ’ 
— Pourquoi? Tout n'est qu’habitude. 
Or, comme ces aspirantes se multiplient au point 

de dépasser de beaucoup les légitimes besoins ‘de 
l’école, on en vient à considérer que peut-être 
n:es_t»elle pas un dieu Moloch qui exige tant de 
victimes et qu’il lui incombe, au contraire, par 
la propagande et peut-être quelque réorganisa- 
tion de son enseignement, de prévenir autant que 

la sociologie, le 

FEUILLETON DU Temys: 
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GHROMQUE MUSICHLE 
AU THEATRE DES VARIÉTÉS : « Ciboulette », opé- 

rette entrois actes et quatre tableaux de MM. Robert 
de Flers et Francis de Croisset, musique de M. 
Reynaldo Hahn. 4 

AU THEATRE DES BOUFFES-PARISIENS : « Là- 
Haut », opérette-bouffe en trois actes et quatre ta- 
bleaux de MM. Yves Mirande, Gustave Quinson, 
Albert Willemetz, musique de. M, Mauiice Yvain. 

AU THEATRE DES CHAMPS-ÉLYSÉES : « Giroflé- 
Girofla », opérette-bouffe en trois actes de Leterrier 
et Vanloo, musique de Charles Lecoca, interprétée 
par la troupe du Théâtre Kamerny. 

Si l’on eût dit : « Ciboulette est une opérette 
inédite de Meilhac, Halévy et Jacques Offen- 
bach », j'en sais qui ne s'en séraient pas mon- 
trés autrement surpris. Peut-être sa physiono- 
mie n’est-elle pas aussi vivement tranchée que 
celles des plus fameuses œuvres du musicien 
que Rossini nommait le Mozart du carré Mari- 
gny. Ses traits rappellent trop ceux de la Péri- 
chole, de la Vie Parisienne, de la Grande- 
Duchesse de Gérolstein, des Dames de lu Halle. 
Bt Ciboulette elle-méme semble si bien la pe- 
tite-fille de Boulotte, de Barbe-Bleue, quon 
ourrait, sans crainte, la surnommer Cibou- 
otte. 
MM. Robert de Flers et Francis de:Croisset 

ne sont, dans aucune occasion, embarrassés 
pour soutenir l’idée avantageuse qu’on se fait 
do leurs ouvrages. Leurs talents leur ont acquis 
une autorité . décidée sur l’esprit du public 
qu'ils retiennent par tous les agréments qui 
peuvent l’y fixer. M. Robert de Flers est l’au- 
teur, avec le regretté de Caillavet, des livrets de 
Chonchette, les Travaux d’Hercule, le Sire de 
iVergy, M. de La Palisse. M. Francis de Croisset 
n’a écrit, pour Massenet, que le libretto de 
Chérubin. Îs emploient; avec une prestigieuse 
habileté, des moyens dont ils attendent les plus 
grands effets à la scène. 
A quelque durcissement qu'ils soient parve- 

nus, en matière de théatre, ils ont conservé un 
ton d’aisance, du mordant, une naïveté déli- 
cieusement étudiée, assaisonnée de beaucoup de 
galanterie. 

lls sont fort atlentifs aux mouvements des 
esprits. Empressés aux moindres caprices de 
la mode et de leur vaste clientèle, ils emploient 
parfois plus de politique momentanée que d’art 
très profond. Me permettra-t-on de leur repré- 
senter qu’ils ne sont pas dans une condition où 
on leur pardonne de chercher trop passionné- 

' ment les annrahations des foules? Ils ont senti 

la décadence de l’opérette et essayé de la faire 
revivre avec des grâces tout ensemble nouvel- 
les et surannées. = ; ¥ 
Ce n’est point assurément que du côté de l’a 

musement et de la grâce Cibouletie ne puisse 
être d’une grande ressource. Gette œuvre tôu- 
chante, souriante, attrayante, nous délivre des 
ineptes opérettes à danses qu’on veut, à toute 
force, nous imposer. Et la musique que M. 
Reynaldo Hahn a composée sur Cibouletie nous 
fait oublier, par son exquise élégance et sa 
finesse achevée, le pittoresque hurlant des dan- 
ses nègres et la stridente vulgarité des hauts et 
bas exécuteurs de jazz-band. 
MM. Robert de Flers et Francis de Croisset 

nous ont raconté, dans Ciboulette, avec une 
fantaisie narquoise et une innocence plaisam- 
ment affectée, les amours d’une jeune maraî- 
chère ef d’un comte, Cela se passe au cours 
du printemps de l’an de grâce 1867. Ciboulette 
d’Aubervilliers est dans l’âge où l’on cherche 
à se faire des attachements. Elle a huit flancés 
dont aucun ne satisfait ses ambitions amou- 
reuses. Chaque matin elle mène jusqu’aux Hal- 
les sa voiture encombrée de légumes multico- 
lores, dont l'amoncellement ravirait Mme de 
Noailles. Le premier mai — pourquoi pas un 
« vendredi treize »? — elle consulte une devi- 
neresse d'occasion, Mme Pingrin, qui lui pré- 
dit le plus flambant avenir : un neuvième 
flancé, riche, de haute race et bien conforme à 
ses vœux se présentera; mais pdur l’épouser 
il lui faudra:le découvrir sous un chou, blan- 
chir instantanément la rousse chevelure d’une 
rivale et recevoir un billet sur un tambour de 
basque. Ciboulette se désespère. Comment rem- 
plir ces ‘trois conditions extravagantes du 
bonheur? Duparquet, contrôleur aux Halles et 
ex-Rodolphe de la Vie de bohénie, aidera la 
jeune fille dans ses fatidiques et consternan- 
tes entreprises. 
Le comte Antonin de Mourmelon vient jus- 

tement de rompre d’avee la cocodette Zénobie. 
Elle le trompait audacieusement avec le capi- 
taine de hussards Roger de Lansquenet. Ci- 
boulette rencontre Antonin, à sa sortie du ca- 
baret « le Chien qui fume » et s’applique à 
égayer lc naif amant, las et découragé. Elle 
sent son cœur se décider pour lui. Et, par un 
juste retour, elle lui fait autant d'impression 
qu’il lui en fait. Antonin, harassé, s’endort sous 
les légumes, dans la charrette de l’accorte ma- 
raîchère. À son retour à Aubervilliers, Cibou- 
letie retrouve sous un chou Antonin. La. pre- 
mière prédiction s’est réalisée, 
Mais Zénobie a suivi dans la banlieue son 

hussard. Antonin la revoit. II I'aime.encore et 
repart avec la coquette. Ciboulette, furieuse, 
coiffe d’un panier empli de farine son outre- 
cuidante rivale. Et voilà pour la seconde pré- 
diction. Ë 

Pour reconquérir Anfonin, Duparquet con- 
seille à Ciboulette de se travestir en chanteuse 
espagnole. Elle s'anpellera Conchita Ciboulero 

et interprétera, dans l’atelier d’Olivier Métra et 
devant les plus illustres personnages de 1'épo- 
que, une valse inédite de l’auteur de la Vague: 
Antonin de. Mourmelon, inconsolable d’avoir 
quitté . Ciboulette, est invité à cette soirée. -Il 
écrit à la maraîchère bien-aimée une lettre dra- 
matique: Un valet de chambre ‘ porte à Con- 
chita, sur un tambour de basque, cette mis- 
sive. Miracle! La troisième, prophétie de la 
pythonisse des Halles s’est accomplie. Il ne 
reste aux deux amoureux qu'd s’unir dans les 
liens du mariage, sous le tendre regard de 
Rodolphe Duparquet. 

Il faut évidemment une complaisance à 
l’épreuve pour suivre, dans ses fantastiques 
épisodes, cétte intrigue sibyllique, rustique et 
mondaine. Mais ces anecdotes déconcertantes 
ont toujours pris sur l’imagination du public, 
et les Parisiens ne cessent d’en amuser leur 
oisiveté. Dans de si chaudes occasions, on ne 
peut conserver là liberté'de son jugement, 

Cela tiént de la gageure. Les auteurs brillent 
d’une grâce incomparable dans les arrange- 
ments de leur pièce singulière. Ils charment 
l'attention et vous portent à une réverie délicate. 
A les écouter, on passe sa soirée, avec tout 
l’agrément imaginable. Par quel' secret ‘sont- 
ils donc servis? C’est qu’avisés \hommes de 
théâtre et hommes d’esprit, ils ont eu le soin 
de remettre les choses de l’opérette sur leur 
ancien pied. ë 
Le livret de MM. Robert de Flers et Francis 

de Croisset est merveilleusement réglé pour 
donner à refaire au musicien ce qu’Offenbach a 
produit de meilleur. Et ce musicien est M. Rey- 
naldo Hahn, dont les débuts, dans l’opérette, 
marquent une date heureuse dans les annales 
du gai théâtre lyrique. SS 
Lä partition . de Cibouleite, jamais banale, 

d’un archaïsme exquis, d’une facture irrépro- 
chable, captivera tous les auditeurs, les pédants 
et les simples, les naïfs et les difficiles, Dans 
ce domaine de l’opérette, où se pressaient les 
illettrés, 'auteur de Nausicaa met de là circons- 
pection dans ses façons et ne prend pas au 
basard les objets de sa fantaisie. On connaît son 
érudition, sa curiosité, son amour des vrais 
maîtres, son goût délié, ses inspirations poë- 
tiques graves ou‘charmantes. Il n’a pu se dé- 
faire encore de sa mélancolie. Lorsqu’il chante 
la Banlieue :on entend parfois les échos de.son | 
nostalgique Cimelière de .campagne et je ne 
sais-quelle souriante monotonie qui marquera 
toujours sa personnalité. 
En vérité, on pourrait croire que M. Rey- 

naldo Hahn s’est souvent éloigné de ses indus- 
trieux et raffinés collaborateurs. Quand on.lit 
la. partition, il est malaisé de se figurer sur 
quel texte elle fut écrite et comment elle s’ap- 
pliquera à.l’action. A la page 68, il vous sou- 
viendra de la Vie parisienne, à la page 79 de 
Manon, à la page 83 des Brigands, à la page 91 
des Filles-Fleurs de Parsifal, à la page 130 de 

la Vie parisienne et du Château à Toto, à la 
page 160 des Bergers, à la page 219 de Don 
Jüdn, aux pages 248 et 253 de Barbe-Bleue, à la 
page 256 de la Périchole et des Noces de Fi- 
garo. Remarquez qu’en aucun cas, M. Rey- 
naldo Hahn n’imite les ouvrages que je viens 
de citer. Je ne donne leurs titres que pour in- 
diquer à quelles musiques précieuses, capi- 
teuses, les productions subtiles du compositeur 
de la-Féte chez Thérèse peuvent être apparen- 
tées. Il me semble ainsi mettre-une étiquette 
plus claire sur quelques-uns des ‘ vingi-cinq 
morceaux si prestement, si finement traités et 
liés et qui forment cetie partition de qualité 
exceptionnelle. 

Il est inutile de se yencher, en botaniste 
cruel, sur ce parterre d’harmonieuses plantés, 
aux vives teintes, aux parfums humides et 
pénétrants, à la grâce tendre et flexible. Con- 
tentons-nous de détacher, pour notre agrément, 
une gerbe de fleurs bien épanouies: Car M. Rey- 
naldo Hahn ne s’est trompé qu’en ceci : les li- 
brettistes lui avaient donné à cultiver un pota- 
ger; l’auteur des Etudes latines s'est avisé d’ar- 
racher les herbes nourricières et de faire de 
la belle terre offerte un jardin et presque un 
parc. 
Les auditeurs amoureux de rythmes légers 

et de mélodies pures retiendront de cette sa- 
voureuse partition : au premier tableau, les 
couplets’de Duparquet, un spirituel terzetto et 
le doux nocturne final. 

' Au’second tableau, les pétulants couplets de 
Ciboulefte, l'amusante déploration de la petite 
maraîchère, d’une si rare élégance, le duo 
Ëe 'G*‘boulette et d’Antonin développé de main 
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ment mené, à centre-temps sur le thème initial, 
seront plus particulièrement distingués. Le 
troisième tableau est le mieux réussi. Le pré- 
Inde, d'un vif charme agreste, le frais duo de 
Ciboulette et Duparquet, si expressif, si cares- 
sant, si léger et si pimpant que l’auditoire de la 
répétition générale l’a triss (pourq’uoi ce duo 
n'’est-il pas au premier acte, dès l'arrivée de 
Ciboulette? Tl ferait connaître, tout de suite, la 
jeunesse sensuelle, l’abondance et. l’heureux 
éclat de l’ouvrage), les couplets « C’est en ban- 
lieue »-sur un accompagnement d’orchestre si- 
nueux et alangui, la chanson de route et le 
finale, allègre et bien construit, peuvent con- 
tenter les plus moroses. Enfin; le dernier acte 
est orné de la lettre-duo de Duparquet et An- 
tonin (que ce glas en trois doubles croches est 
ingénieux et plaisant!), d’une valse parodique 
que des mélomanes sereins et bornés pren- 
dr«'ät au sérieux, et du retentissant ensemble 
final. 
Qui l’eût dit? M. Reynaldo Hahn n’est point 

épris de la singularité des tournures à la mode. 
Son style n’a rien de négligé et sa forme -de- 
meure'pure. A peine quelques échappées dis- 
sonanfes, pour prouver quil est de son temps.. 

aitre, le finale mon moins remarquable- |, 

légère et limpide. Des dessins d’orchestre sou- 
ples et vagabonds comme des nuages faible- 
ment colorés par l’aube: 5 ë 
M. Paul Letombe veut faire admirer leurs 

serpentements et leurs nuances dans toute leur 
finesse. Il n’y réussit pas toujours, et il arrive 
qu’on n’entend quelquefois plus rien. Les 
chœurs ni l’orchestre ne semblaient d’ailleurs 
à leur aise. Depuis la répétition générale, ils 
ont acquis plus de justesse et de force. 

Trois interprètes principaux, mais de classe : 
Mile Edmée Favart, MM. Jean Périer et Henri 
Defreyn. La bouche fraîche, vermeille et riante, 
le coup d'œil moqueur, le geste dégagé, Mile Fa- 
vart possède toute l’âme aimable de Ciboulette. 
M. Jean Périer prête au conciliant et généreux 
Duparquet une autorité large et romantique. 
M. Henri Defreyn chante et joue avec infini- 
ment d’intelligence et d’à-propos. Mmes Made- 
leine Guitty, Perriat et Loury sont fort réjouis- 
santes. MM. Pauley, truculent Grenu, et Koval, 
toujours valsant Mètm, provoquent une grosse 
gaieté. 
Les auteurs de Cibouletle ont tout lieu d’être 

satisfaits de l’accueil vibrant que leur a fait 
le public. Ils ont évoqué de verve ou sur des 
documerits éncore vivants les exubérances, 
les mollesses, les voluptés vaines et- fugitives 
d'une époque encore, proche et qui nous parait 
déjà fort reculée. Leur - tableau -étourdissant 
retiendra ‘tous les curieux que les frémisse- 
ments douloureux, l'âpreté de notre vie n’ob- 
sèdent pas. Ciboulette fait une suite enga- 
geante et animée à la mémorable exposition 
du second Empire qui s'est tenue l’an dernier. 

MM. Robert de Flers et Francis de Croisset 
font parler leurs porteurs des Halles comme 
‘des anges: Les auteurs de Ld-haut font par- 
ler leurs anges comme:des porteurs des Halles. 
Le bagout leur tient lieu de goût. Je ne pense 
pas' qu'ils en soient à l’ignorer. Ils donnent 
peu au sentiment et moins encore à l’idée. Ils 
ont toutes les complaisances pour le gros pu- 
blic, qu'ils écartent ainsi des œuvres qui exi- 
gent un effort de compréhension. 
M. Maurice Yvain a-écrit, jadis, quelques 

mélodies ‘d’un style excellent. Elles n’ont ja- 
mais pu être publiées. On se dispute, aujour- 
d’hui, fiévreusement, ses chansonnettes. 
texte baroque de La-haut est ponctué de chan- 
sons de café-concert que des chanteurs:de 
café-concert interprètent. MM. Dranem, Cheva- 
lier, Blanche, Mlles Malbos et Vallée s’acquit- 
tent, d'ailleurs, de cette tâche avec une sur- 
prenante fantaisie et au mieux ‘des intéréts des 
auteurs. Llintrigue a une’vague ressemblance 
avec la Révolte. des anges. Mme Chanterelle 
‘nous rappelle Gilberte des’ Aubels, Evariste 
Chanterelle Maurice d’Esparvieu, et‘Frisotin 
l’ange gardien ‘Arcade. Faut-il ajoutér que l’es- 
thétique de M. Anatole France n’est d’aucun 
rapport avec celle de MM. Mirande, Quinson 

Aucun luxe exagéré dans son instrumentation | et Willemetz2 

Le 

A la fin du dix-huitième siècle, un musicien 
digne d’estime mais nerveux et dépité, Bene- 
detto Marcello, publiait une plaquette satirique 
intitulée : le Théâtre à la mode. 11 y distribuait 
railleusement des leçons pour composer, sans 
crainte d’être trompé, un opéra italien à suc- 
cès. 

« Un poète, écrivait entre autres choses Mar- 
cello, doit abandonner toute règle pour se con- 
former au génie de son siècle, à la corruption 
du théâtre, aux caprices du compositeur, aux 
fantaisies de l’acteur. 

» Lp compositeur moderne n’aura aucune ; 
connaissance des règles de la composition. Il 
détruira tant qu’il pourra le sens des paroles. » 

JL s'agissait alors d'opéras qui avaient des 
prétentions à la noblesse et à l’esprit. Leurs 
auteurs étaient ainsi exposés sans ménagement 
à la dérision des gens sensés. 
A vous parler naturellement, cet excès de 

présomption n’est -plus de mise aujourd'hui. 
Mais il subsiste. 

‘Je’n’eu veux pour preuve que les récentes 
représentations de Giroflé-Girofla données par 
les comédiens du théâtre Kamerny de ‘Moscou. 
Hommes à manières bizarres, ils semblent eni- 
vrés d’eux-mêmes, Ils ont le défaut de ne s'en 
croire aucun. Je ne puis vous entretenir lon- 
guement de l'étonnement où cette interpréta- 
tion « excentrique » — c’est une épithète du 
programme — m’a mis. Les acteurs moscovites 
ont une étrange manière d’être comiques, Je 
n'y étais pas 'préparé. Prophètes  aux yeux 
hagards, leur véhémence lugubre, leur séche- 
resse, leur pédanterie de primaires et une sorie 
de cruauté asiatique ont surpris.les plus bla- 
sés. Comme /chez tous les barbares etles. il- 
lettrés, leur art est fait d'un romantisme de 
parade à gros fraits, à taches ‘violentes. (Ce 
romantisme burlesque et agressif est de mode, 
actuellement, en Allemagne.) Le cubisme pon- 
cif ou certaine peinture moderne à effets 
de roman-feuilleton forment tout l'évangile 
artistique de leurs décorateurs et de leurs cos- 
tumiers. 

J'ai demandé à M. Pitoeff si leur déclama- 
tion et leur fantaisie d’acteurs ont quelque 
intérêt. ; L'intelligent créateur -des Ratés m’a 
répondu : « Ils disent leur texte avec une 
emphase de collégiens. » Quant à leurs façons 
de chanter, elles sont ahurissantes. Ils gesti- 
-culent beaucoup et harmonieusement. 
Mlle Coonen sait enlever avec art ses 
beaux bras de: ballerine. 

Si désireux de plaire, les comiques ‘du théi- 
tre-Kamerny étaient piqués de ne plaire 
à Paris. Leur audace naturelle ne doit, d'uil- 
leurs, laisser supposer, en eux, aucune inqu 
fude. Ils se consoleront vite du malheur 
n’étre pas admirés autant qu’ils croient to- 
jours an'ils doivent l’être. 2 
? Henay MALHERBE. , 


